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            Il dit que je suis sa gentille fille... mais il aime quand je suis mauvaise.

          

        

      

    

    
      
        
        Il exige que je lui obéisse... mais il aime me punir quand je me comporte mal.

        Il m'a dit que je devrais avoir peur de lui... mais ça ne fait que m'exciter davantage.

      

        

      
        Vous savez ce qu'on dit des problèmes, si vous les cherchez, vous les trouverez probablement.

        Et c'est exactement ce qui m'est arrivé avec Cyrus Gates, le milliardaire sans cœur de Chicago et mon nouveau professeur.

      

        

      
        Mais voilà qu'il vient me faire une offre que je ne peux pas refuser—un poste de attachée de presse dans la firme de relations publiques la plus prestigieuse de Chicago.

        Le piège... il est le client et je suis chargée de redorer son image.

      

        

      
        Avec une réputation comme la sienne : froid, calculateur et tout à fait la puissance dominatrice que le monde décrit, il est le genre d'homme qui prend son pied à conquérir n'importe quoi et n'importe qui.

      

        

      
        Quand j'ai déménagé à Chicago pour mes études, je m'étais promis de me lâcher, mais me voilà à mon dernier semestre de master et je suis toujours la même gentille fille.

        À l'intérieur, il y a encore une femme qui veut explorer le monde selon ses propres termes, qui meurt d'envie de se libérer, de savoir ce qui se cache derrière ses yeux sombres et son sourire sournois.

        Quelque chose s'enflamme en moi, sachant qu'un homme aussi puissant me désire et n'a aucune honte à l'exprimer—sachant qu'il veut que je me comporte mal pour qu'il puisse me discipliner.

      

        

      
        Mais ce n'est pas qu'un jeu tabou de chat et de souris, c'est une leçon qu'on apprend à la dure.

        Il risque de perdre une affaire de plusieurs milliards, l'opportunité d'une vie, et moi je risque tout mon avenir.

        Juste au moment où je pense qu'un happy end est à notre portée, il me fait perdre pied et nous nous retrouvons tous les deux avec une cible dans le dos, placée par ses ennemis.

      

        

      
        J'aurais dû l'écouter quand il m'a dit qu'il n'est pas le genre de problème dont on s'éloigne sans séquelles.

        Au lieu de cela, j'ai plongé tête première avec un cœur de verre, tombant amoureuse d'un homme qui n'a pas de cœur du tout.
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            Cyrus

          

        

      

    

    
      Ils se retirent de l’accord.

      J’ai lâché le papier que je tenais et j’ai levé les yeux vers mon directeur financier, Nelson, une expression paniquée sur son visage buriné alors qu’il faisait irruption dans mon bureau.

      — Qu’est-ce que tu veux dire par « ils se retirent », putain ?

      — Exactement ce que ça veut dire. — Il a fermé la porte et s’est avancé dans la pièce. — Je te l’avais dit, Cyrus. Je t’avais dit que ta réputation finirait par te jouer des tours un jour, et voilà, bordel ! — Ses joues sont devenues rouges de frustration alors qu’il me foudroyait du regard par-dessus ses lunettes, des perles de sueur à ses tempes.

      — C’est hors de question, alors soit tu leur dis que l’accord tient toujours, soit tu me passes mon avocat, Terry, au téléphone pour qu’il trouve une faille juridique.

      — Il n’y a pas de faille cette fois, Cyrus. Ils s’en sont assurés avec leur clause de moralité dans le contrat. — Il a agité un doigt dans ma direction.

      Je l’ai dévisagé, sa poitrine se soulevant rapidement. J’ai tendu la main vers le bouton de l’interphone de mon téléphone.

      — Abigail, passez-moi Terry Wetzler, s’il vous plaît. Prévenez-le que je veux le voir dans mon bureau dans les vingt prochaines minutes, ou il pourra se trouver un autre gros client pour son cabinet.

      Nelson a levé les yeux au ciel, ce qui m’a irrité sur le moment, mais je l’ai ignoré.

      — Je ne le paie pas deux mille dollars de l’heure pour laisser des accords comme celui-ci passer entre les mailles du filet. Ça fait plus de deux ans qu’on est en pourparlers avec Meridian Telecom pour conclure cette affaire et il est hors de question qu’ils se soient soudainement découvert une paire de couilles et qu’ils me trouvent trop immoral.

      — Ce sont les actionnaires et le conseil d’administration, Cyrus, tu le sais bien. Meridian ne possède pas seulement le plus grand journal et deux des plus grandes chaînes de télévision au monde ; ils possèdent plusieurs chaînes familiales ainsi qu’une énorme société de films pour enfants. Ils ne veulent pas que ça se sache que l’homme qui vient de les racheter a la réputation d’obtenir des accords par le chantage et l’intimidation, sans parler du fait que la dernière femme avec qui tu t’es affiché publiquement était mariée à ton rival en affaires, Peter Frisk !

      J’ai levé brusquement les yeux et j’ai vu Nelson tressaillir. Il a ravalé le reste de ce qu’il s’apprêtait à dire en voyant l’expression de mon visage. J’ai laissé échapper un petit rire et je me suis penché en avant, joignant les mains sur mon bureau tout en le foudroyant du regard.

      — Ce sont tes problèmes avec moi, ou c’est ce qu’ils t’ont dit ?

      — Monsieur. — Ma voix s’est fait entendre via l’interphone. — J’ai Terry qui est là pour vous voir.

      Je me suis levé et j’ai attrapé ma veste. — La dernière fois que j’ai vérifié, Nelson, c’est moi qui signais tes chèques, donc je te suggère de baisser d’un ton quand tu me parles. Maintenant, si tu veux bien m’excuser, j’ai une réunion pour régler ce bordel que tu sembles incapable de gérer.

      Nelson n’a pas répondu. Il a tourné les talons et a traîné son corps corpulent hors de mon bureau, laissant la porte grande ouverte en grommelant sur le chemin de l’ascenseur. Ce n’était pas la première fois que je devais remettre Nelson à sa place, et ce ne serait pas la dernière.

      Il n’avait pas tort. J’avais une réputation, pas seulement à Chicago, mais dans tout mon secteur. Est-ce que j’en avais quelque chose à foutre ? Non. Je ne faisais pas chanter ni ne forçais la main aux gens biens et honnêtes pour conclure des marchés ; ce genre de personnes n’avait pas de casseroles que je pouvais utiliser contre elles. Mais les sales minables qui pensaient pouvoir me manipuler et qui voulaient ensuite se défiler quand ils réalisaient qu’ils ne pouvaient pas obtenir ce qu’ils voulaient ? Eh bien, c’était ce genre de rats avec lesquels j’aimais jouer au tir à la cible.

      Je leur disais à tous la même chose. « Tu veux jouer les gros bras et essayer de me baiser, ne te gêne pas. Parce que ma bite est deux fois plus grosse et je ne te montrerai aucune pitié quand je te dépouillerai de la moindre once de respect que tu as pour toi-même. »

      — Terry, merci d’être venu si vite. — J’ai souri et j’ai tendu la main à mon avocat.

      — Je n’avais pas vraiment le choix, n’est-ce pas, Cyrus ? — Il a ri, mais le sarcasme dégoulinait de ses lèvres. — Tu sais que tu peux m’appeler sans me convoquer ou me menacer, n’est-ce pas ? Je suis bien conscient que tu es notre plus gros client, comme le sont les autres associés.

      — Ravi de l’entendre. — Nous nous sommes assis et j’ai attaqué directement le sujet, ne voulant faire perdre son temps à personne. — Écoute, j’ai un petit problème avec mon accord avec Meridian. Nelson m’a fait savoir qu’ils menacent de se retirer à cause d’une clause de moralité dans le contrat.

      — Oui, je suis bien au courant de la clause de moralité, tout comme toi. Et je suis aussi au courant de leurs menaces. Nous en avons discuté, ou plutôt, j’ai essayé d’en discuter avec toi à plusieurs reprises, mais tu as balayé ça d’un revers de la main. Tu m’as dit que c’était… — il a fait des guillemets avec ses doigts — « une démonstration de force hypocrite » de leur part.

      — Parce que c’est le cas, — ai-je insisté.

      — Ça ne veut pas dire que ce n’est pas légitime. Chez Wetzler, Bergen et Pierce, nous avons tous épluché le contrat en détail et il n’y a aucune faille. On ne peut pas contourner cette clause. Une autre chose que je t’ai bien précisée avant même que tu ne signes ce contrat, mais ça n’avait pas l’air de t’inquiéter.

      J’ai fixé Terry et j’ai vu à l’expression de son visage qu’il ne me racontait pas de conneries. Je n’aimais pas vraiment ne pas obtenir ce que je voulais, non pas parce que j’étais un enfant gâté, mais parce que la plupart du temps, c’était simplement parce que quelqu’un n’avait pas fait le boulot pour trouver une nouvelle façon de me l’obtenir.

      Comment diable crois-tu que je sois devenu le milliardaire le plus puissant de Chicago avant d’avoir quarante ans ?

      — Quel est le plan, alors ? Je perds l’un des plus gros contrats de l’histoire des médias parce qu’ils n’aiment pas qui je baise ou comment je gère mes ennemis ?

      Terry a sorti une petite carte de visite blanche de la poche gauche de sa veste. Il s’est penché en avant, l’a posée sur mon bureau et l’a fait glisser vers moi d’un seul doigt.

      — Appelle Lisa Wade, comme je te l’ai dit de le faire il y a un an.

      J’ai baissé les yeux sur le nom imprimé en lettres capitales noires. C’était un véritable pitbull, propriétaire de la plus prestigieuse agence de relations publiques de la ville — de tous les États-Unis, probablement. C’était la personne que toute personne un tant soit peu importante appelait dès qu’elle se trouvait dans le pétrin.

      — Cette affaire n’est pas encore tombée à l’eau, Cyrus. — Terry s’est levé et a tiré doucement sur les poignets sous les manches de sa veste de costume. — Si c’était le cas, j’aurais eu des nouvelles de leurs avocats. C’est une menace, et s’il y a une chose que je sais sur toi, c’est comment tu relèves le niveau et reviens à la charge avec deux fois plus de force. Lisa attend ton appel. Elle va remettre ta réputation en ordre, et ensuite on fera un carton avec ce contrat.

      Après nous être dit au revoir, je me suis laissé retomber dans mon fauteuil, faisant tourner la carte de visite entre mes doigts encore et encore. Je détestais admettre la défaite et je détestais vraiment devoir me plier aux idées que les gens se faisaient de qui je devrais être.

      Je ne m’étais jamais fait passer pour un saint ou un type bien. J’avais été qualifié de « bad boy milliardaire de Chicago » pour une raison et je le portais comme une décoration. Je refusais de faire des courbettes aux gens et de leur lécher le cul juste pour qu’ils me serrent la main et me sourient en face, tout en me poignardant dans le dos avec leur autre main.

      J’ai jeté la carte sur mon bureau et je me suis levé, marchant jusqu’à la fenêtre pour regarder les gens qui remplissaient les rues bien en dessous. Ils ressemblaient à des fourmis d’ici.

      J’ai pensé à ce que mon père aurait fait dans une situation comme celle-ci. En fait, je savais ce que mon père aurait fait. Il aurait rampé, se serait plié en quatre, et aurait vendu son âme si cela signifiait qu’il serait mieux perçu. C’était la plus grande leçon qu’il m’ait apprise avant de mourir d’un cancer du pancréas à cinquante-quatre ans. Mon père avait travaillé jour et nuit, sacrifié sa femme, sa santé et sa raison, tout ça pour que les gens pensent qu’il était un type bien, pour pouvoir satisfaire tout le monde, et pourtant, il a été détruit par ceux qui prétendaient être ses amis. Il était mort sans un sou — endetté, en fait — et aucune de ces sangsues sans âme ne s’était même pointée à son enterrement.

      Je sentais mon pouls battre dans mes tempes ; ma tension artérielle avait crevé le plafond. J’ai levé la main et j’ai tiré sur ma cravate, espérant que la desserrer m’apporterait un soulagement, mais ça n’a pas servi à grand-chose. J’ai jeté un coup d’œil par-dessus mon épaule à la carte de visite sur mon bureau, qui me narguait. Je détestais demander de l’aide… Je détestais admettre que j’avais besoin d’aide.

      — Et puis merde. — Je suis retourné vers le bureau et je l’ai ramassée, sortant mon téléphone de ma poche de l’autre main et composant le numéro — pas celui qui était imprimé, mais celui qui avait été griffonné au dos à côté des mots portable personnel.

      — Lisa Wade. — Son ton était sec, sa voix plus grave que dans mon souvenir.

      — Lisa, c’est Cyrus. Cyrus Gates.

      — Cyrus ! La dernière fois que je t’ai vu, c’était à cette fête de Noël où mon mari essayait de te convaincre d’acheter son bateau. — Elle a laissé échapper un rire rauque. — Comment vas-tu ?

      — J’ai connu des jours meilleurs, je suppose, si je t’appelle.

      — Eh bien, dis-moi quel est le problème.

      Cette fois, j’ai ri. — On connaît déjà toutes les deux la réponse à ça, Lisa.

      
        
          
            [image: ]
          

        

        * * *

      

      « C’est grave à quel point ? » Je me suis tortillé sur mon fauteuil alors que Lisa se penchait sur sa tablette, ses lunettes écaille de tortue tenant à peine au bout de son nez professionnellement sculpté. Son chemisier blanc était impeccable, soigneusement rentré dans un pantalon noir ajusté. Des talons Louboutin noirs brillants et classiques ornaient ses pieds, délicatement placés sous sa chaise, une cheville croisée sur l’autre.

      Elle a levé les yeux vers moi, refermant la couverture de sa tablette d’un coup sec avant de me regarder droit dans les yeux.

      — Ça pourrait être bien pire. Honnêtement, le fait que tu n’aies aucune action en recherche de paternité et que tu ne te sois pas fait prendre avec des substances illégales ou des prostituées est un gros plus pour moi. — J’ai souri, mais elle a continué. — Cela dit, tu aurais dû m’écouter à cette fête de Noël il y a un an quand je t’ai dit d’accepter ce poste de professeur associé qu’on te proposait à l’Université de Chicago.

      J’ai haussé un sourcil. — Sérieusement ? Moi, enseigner ? Sans déconner, Lisa. J’ai peut-être été diplômé de leurs illustres couloirs, mais je ne suis certainement pas leur enfant chéri. Par contre, ils adorent encaisser les chèques de leurs anciens élèves.

      — Rien qu’en faisant une simple recherche de ton nom et en voyant les principales images et articles qui apparaissent sur toi ces derniers mois, je te dirais comme ça, de but en blanc, d’arrêter de coucher avec des femmes mariées, d’être photographié avec des femmes assez jeunes pour être tes filles, et avec des athlètes qui aiment enfreindre la loi.

      — Pour ma défense, Nikki m’avait dit qu’ils étaient séparés et en instance de divorce, ai-je dit, en référence à Nikki Frisk, l’ex-femme désormais de Peter Frisk, le géant de la tech de Chicago. — Comment diable étais-je censé savoir qu’elle mentait et qu’elle faisait ça juste pour se venger de Peter qui se tapait leur quatrième nounou ?

      Elle a balayé mon excuse d’un geste de la main. — Le public ne connaît pas ces détails. Ce qu’ils ont vu, c’est un milliardaire gâté de quarante-six ans avec une femme mariée de vingt-neuf ans qui est maintenant divorcée.

      — Ce n’était pas de ma faute ! ai-je dit sur la défensive. — Ils ont fait leur lit ensemble. Je n’étais qu’un pion qui a été utilisé. Et ces photos de moi avec des mannequins sont vieilles ; ça fait une éternité que je ne suis pas allé à une de ces fêtes sur un yacht. Tous les quelques mois, la presse fait circuler une vieille photo de moi avec un titre à la con. C’est du putaclic, Lisa.

      — Le fait est, Cyrus, que le public a porté un jugement sur toi il y a longtemps et que tu ne peux pas le changer. Je ne suis pas là pour effacer ton passé. Comme aiment le dire mes clients politiques : je suis simplement là pour t’aider à repartir sur de nouvelles bases, à faire en sorte que les gens oublient le passé, tellement ils seront aveuglés par ton avenir.

      — Le concept me plaît.

      — Je ne suis pas sûre que ça te plaira encore quand je te dirai comment on va s’y prendre.

      — Quoi ? — Le sourire s’est effacé de mes lèvres et je me suis redressé.

      — J’ai appelé l’université. Ils sont toujours prêts à te proposer d’enseigner un cours de troisième cycle pendant un semestre. Le fait est que ça leur donne une bonne image auprès des étudiants potentiels quand l’un des hommes les plus puissants d’Amérique est non seulement diplômé de leur établissement, mais y revient pour donner un cours… gratuitement. — Elle a sorti un dossier de sa mallette et l’a jeté sur mon bureau. — Voilà le programme du cours ; il commence dans quatre semaines.

      — Je fais ça gratuitement ? Bien sûr qu’il y a une putain de contrepartie. — J’ai attrapé le dossier et je l’ai ouvert pour le lire. — L’éthique dans les affaires ? — J’ai ri et je l’ai refermé. — Tu te fous de ma gueule. De toutes les personnes pour enseigner ça ?

      Elle a haussé les épaules. — Crois-moi, ça m’a semblé être une blague à moi aussi, mais ils ont insisté en disant qu’ils étaient prêts à ce que tu l’enseignes.

      — Je ne suis pas un professeur, Lisa.

      — Et je ne suis pas une faiseuse de miracles, Cyrus. C’est de l’or, servi sur un plateau d’argent. Le bad boy milliardaire arrête de se comporter comme un fils à papa de vingt-cinq ans et commence à enseigner l’éthique dans un établissement prestigieux ? Meridian n’hésitera pas une seconde s’ils savent qu’une université qui surpasse souvent les Ivies sur le plan académique te fait assez confiance pour enseigner une telle matière.

      J’ai de nouveau attrapé le dossier et j’ai commencé à feuilleter les informations sur le cours pendant que Lisa se levait et rassemblait ses affaires.

      — En attendant, fais-toi discret. Je suis sérieuse. Pas de fêtes, pas d’événements mondains, et pas de jeunes femmes. Elle lève les deux sourcils vers moi, une ride profonde se creusant sur son front, comme si elle faisait souvent cette expression.

      — Comme tu voudras.

      Je passe le reste de l’après-midi et le début de soirée à siroter du whisky, caché dans mon bureau… à bouder. Quand je pars enfin et que je descends retrouver mon chauffeur, Wes, je suis pompette.

      Professionnel ? Pas le moins du monde, mais tout ce à quoi je peux penser, c’est de planter mes dents dans un steak T-bone et de le faire descendre avec un excellent verre de scotch.

      — Bonsoir, Wes. Je jette mon manteau sur la banquette arrière, sans prendre la peine de l’enfiler. — Déposez-moi au Waterhouse. J’ai une folle envie d’un de leurs steaks.

      — Bien, monsieur.

      J’adore le Waterhouse parce que c’est sombre, calme et à l’écart. Je peux rester assis ici pendant des heures sans être reconnu. En fait, ça fait presque six mois que je n’y suis pas venu, alors je dévore littéralement mon steak au bar.

      — Prêt pour ce scotch ?

      — Prêt. Je fais un signe de tête à Frank pendant qu’il m’enlève mon assiette et me verse quelques doigts d’alcool.

      — Comment vont les affaires ? demande-t-il en me tendant le verre. Frank sait qui je suis ; il est le barman ici depuis quelques années et c’est quelqu’un en qui j’ai appris à avoir confiance.

      — Il fallait que tu me demandes ça aujourd’hui. Je secoue la tête. — Juste un autre jour où une société sans aucune morale tente de me piétiner du haut de ses grands chevaux pour se retirer de notre accord.

      — L’affaire Meridian Telecom ? Ils veulent renoncer à te vendre ? Je me suis plaint à Frank de cette affaire plusieurs fois au fil des ans. Normalement, je ne dévoile pas mon jeu, mais il y a quelque chose chez Frank qui me fait parler… Ça pourrait être le scotch.

      — Ouais. Quelque chose à propos de mon immoralité.

      — Allons, dit-il en posant les mains sur le bar, tu es Cyrus Gates. Tu ne vas sûrement pas les laisser prendre le dessus.

      Ça me fait rire. — Bien sûr que non. J’attends juste mon heure. J’essaie de trouver l’occasion parfaite pour les défoncer et leur faire une offre dérisoire qu’ils ne pourront pas refuser, dis-je en plaisantant. La réalité, c’est que je pourrais le faire, mais ce n’est pas mon plan. Mon plan est de leur faire réaliser qu’insérer une clause de moralité à la con dans un contrat est stupide et que ça ne changera pas mon comportement ni ne m’empêchera de les racheter.

      Je porte le verre à mes lèvres, mais je m’arrête quand j’entends un soupir d’agacement à ma gauche. Je me retourne et regarde la femme que je n’avais pas remarquée assise à côté de moi. Son regard est fixé droit devant elle, en fait, elle est plongée dans un livre. Ses cheveux auburn sont ramenés par-dessus son épaule opposée à la mienne. Son cou exposé est long et fin. Je laisse mon regard errer sur son corps une seconde, son pull trop grand ne révélant rien, mais les bottes hautes et la jupe courte qu’elle porte excitent ma curiosité sur ce qu’il y a en dessous. Je craque complètement pour de longues jambes bien galbées. Je serre la mâchoire distraitement à cette pensée.

      Putain, comment est-ce que j’ai pu ne pas la remarquer ?

      — Quelque chose vous tracasse ?

      — Juste de l’ironie, j’imagine. Elle continue de fixer son livre en répondant d’un ton détaché.

      — Dites-moi.

      Elle ferme son livre, puis se tourne lentement vers moi, la lumière tamisée du bar lui donnant un air presque angélique. Elle est jeune, assez jeune pour que je me demande si elle a même l’âge d’être dans un bar. Maintenant, je me sens comme un pervers de l’avoir regardée comme je l’ai fait il y a quelques secondes.

      — Eh bien, c’est ironique que vous soyez un milliardaire tristement célèbre, connu pour…

      — Tristement célèbre ? je ris en lui coupant la parole et en regardant Frank. — Ça commence bien. Pardon, continuez. Je prends une autre bonne gorgée de scotch, ma tête commençant à tourner, ce qui m’indique que je dois rentrer chez moi, mais je suis bien trop captivé par ce que cette jeune femme a à dire pour partir maintenant. Sans compter qu’elle est magnifique.

      — Connu pour être imprudent, ingérable, et souvent carrément contraire à l’éthique. Et pourtant, vous critiquez une entreprise pour les mêmes comportements. Une entreprise que vous admettez ouvertement vouloir détruire, leur prouvant ainsi qu’ils ont raison sur votre compte.

      Je ne peux pas cacher le sourire narquois qui s’affiche sur mon visage. C’est adorable, putain. De toute évidence, cette jeune femme ne connaît rien à la vraie vie et à quel point la plupart des humains sont terribles, surtout ceux qui ont un gramme d’argent ou de pouvoir. Je ne prends pas la peine d’expliquer que mon commentaire sur une OPA hostile était une blague. Elle a de toute évidence une opinion déjà mal informée sur moi.

      — Qu’est-ce que vous lisez ?

      Elle jette un coup d’œil au livre dans sa main, puis le soulève lentement du bar pour me le montrer.

      — « Le Milliardaire moderne », je lis le titre à voix haute. — Ah, laissez-moi deviner… il y a un chapitre sur moi dedans ?

      — Je viens juste de le finir, en fait. Il s’avère que vous n’êtes pas un homme très sympathique. Elle me lance un regard qui semble dire : et qu’avez-vous à répondre à ça ?

      Je souris, finissant mon verre et sortant plusieurs billets de mon portefeuille.

      — Pour être clair, je ne critique pas l’entreprise pour son manque d’éthique ou son immoralité. Ce que je n’aime pas, c’est quand ils prétendent qu’ils ne se livrent pas aux mêmes pratiques que tout le monde parce qu’ils possèdent quelques entreprises familiales et adaptées aux enfants. Et ensuite, ils se retournent et essaient de me l’a mettre bien profond parce qu’ils veulent donner l’impression qu’ils ne sont pas comme moi, tout en encaissant avec joie mon offre d’un milliard de dollars. Tout le monde a un prix, mademoiselle, et l’argent n’est pas un problème pour moi.

      Elle ouvre la bouche comme si elle allait répondre, puis la referme, reportant son regard sur le livre entre ses mains.

      — Laissez-moi deviner, ils ne parlent pas de ça là-dedans, n’est-ce pas ?

      — Eh bien, pas vraiment, non.

      — C’est bien ce que je pensais. Je fais un signe de tête à Frank et j’enfile mon manteau.

      — C’est la différence entre moi et tous les autres milliardaires qu’ils démolissent dans des livres comme ça. Je ne prétends pas qu’un don à une organisation à but non lucratif ou une initiative politique m’absout de mes péchés.

      — Mis à part ça, dit-elle d’un ton neutre, le but du livre n’est pas de casser du sucre sur le dos des milliardaires. C’est de montrer qu’il n’y a aucun moyen éthique d’y parvenir. À un moment donné, vous avez écrasé quelqu’un pour en arriver là où vous êtes.

      — Pourquoi sont-ce toujours les gens qui n’ont pas vécu ma vie, qui ne seront jamais milliardaires et qui ne me connaissent absolument pas qui ont le plus de choses à dire sur la façon dont je vis ? Je me mêle de mes affaires. Je respecte ceux qui me respectent. Je n’écrase personne pour avancer parce que je n’en ai pas besoin. Comme je l’ai dit, l’argent est roi. Je ne gère pas toujours mes ennemis comme je le devrais, et je n’ai aucun état d’âme pour les gens qui essaient de me baiser, mais le plus important… Je me penche vers elle, posant ma main sur le dossier de son tabouret jusqu’à ce que nos visages soient proches. Ses yeux quittent les miens pour se poser sur mes lèvres, puis remontent avant que je ne l’entende déglutir nerveusement. — Et putain, je ne prétends certainement pas être un type bien, ma belle.
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        * * *

      

      Quatre semaines plus tard…

      Je tapote des doigts sur le bureau que l’université m’a attribué. Je leur ai dit plusieurs fois que je n’avais vraiment pas besoin d’un bureau, étant donné que je possède l’un des plus grands immeubles de bureaux de la ville, mais ils ont insisté.

      — Oh, croyez-moi, m’avait dit Mademoiselle… Mademoiselle je-ne-sais-plus-qui en me faisant visiter le campus à pas de tortue. — Vous en aurez besoin pour corriger et pour les rendez-vous avec les étudiants.

      Mon Dieu, les rendez-vous avec les étudiants.

      La pensée d’être dans un espace clos avec des étudiants me fait serrer la mâchoire. Je regarde autour de la pièce, me demandant encore une fois ce que je fous ici quand mon téléphone vibre avec un SMS de Lisa.

      Lisa : Ça va aller. J’espère que tu es déjà en cours et pas en train de te cacher quelque part en retard.

      — Et merde, je marmonne en réalisant que le cours a commencé il y a quatre minutes. — Comment diable… Je secoue la tête et saisis ma tablette pour me diriger vers la salle de classe.

      La salle est grande, les rangées en gradins. Les étudiants discutent, dispersés en petits groupes dans l’espace.

      Je ferme la porte, un peu plus fort que nécessaire pour attirer leur attention, et immédiatement, le brouhaha cesse, remplacé par quelques chuchotements et murmures.

      — Oh mon Dieu. C’est Cyrus Gates. C’est lui notre professeur invité ce semestre ? j’entends une femme s’exclamer en se penchant vers son amie, les deux rougissant en me regardant.

      — Bonjour, dis-je d’un ton plat. — Je n’ai aucune envie de crier tout le semestre, alors tout le monde s’assoit dans les trois premières rangées. Ils se regardent nerveusement, quelques-uns obéissant immédiatement tandis que les autres se demandent si je suis sérieux. — Maintenant ! je crie fort, et ils se lèvent précipitamment.

      — Comme la plupart d’entre vous le savent probablement déjà, je suis Cyrus Gates. Je serai votre professeur ce semestre pour le cours d’Éthique des affaires. Comme c’est un cours de troisième cycle, je m’attends à ce que vous vous comportiez tous comme des adultes et que vous soyez responsables de la gestion de votre propre temps. Je n’ai aucune envie de faire le baby-sitter. Je ne me soucie pas non plus de faire l’appel ; nous ne sommes pas à l’école primaire. Si vous voulez réussir, venez en cours. Sinon… Je pointe la porte du doigt.

      Je parcours du regard la rangée d’étudiants, la plupart d’entre eux vifs et enthousiastes, quelques-uns encore sous le choc, je suppose, de mon manque de chaleur. Plusieurs sont encore emmitouflés contre le froid de janvier à Chicago. Certains ont les cheveux en désordre là où ils ont retiré leurs bonnets. Pour la plupart, ils ont l’air jeunes — entre vingt-cinq et trente ans, quelques-uns de plus de quarante ans, ainsi qu’un homme aux cheveux blancs que j’estimerais au début de la soixantaine.

      Et puis… il y a elle. Son visage me dit quelque chose, mais je n’arrive pas à le situer.

      Peau pâle, taches de rousseur, longs cheveux auburn qui lui arrivent presque à la taille, et des yeux bleu vif. Elle porte un pull menthe qui tombe nonchalamment sur une de ses épaules délicates, la laissant exposée. Ses lèvres ont la forme d’un arc de Cupidon, pulpeuses et boudeuses avec une touche de rose. Je la regarde à deux fois, puis je déplace mon regard vers quelqu’un d’autre pour ne pas être trop évident. Je sens mon estomac se nouer, les mots de Lisa d’il y a quelques semaines résonnant dans mes oreilles.

      — Et arrête d’être photographié avec des jeunes femmes.

      Je ne suis pas un pervers. La réalité est qu’elle a raison sur l’image que ça me donne. J’ai seulement eu quelques aventures avec des femmes plus jeunes par le passé parce que c’était des coups d’un soir faciles. Elles avaient des problèmes avec la figure paternelle à régler, voulaient assister à une ou deux fêtes de luxe sur un yacht, et j’avais besoin de tirer mon coup. Je ne cherchais pas le grand amour et elles non plus. Les femmes responsables et de mon âge ne se jetaient pas à mes pieds et je me vautrais dans mes problèmes de confiance en moi. Sans parler du fait que l’idée de me poser et de l’éternité était aussi attrayante qu’une coloscopie quotidienne. Nikki Frisk se trouvait être plus jeune à vingt-neuf ans, mais je ne l’avais pas activement recherchée.

      — Quelqu’un veut-il me dire ce que le mot éthique signifie pour vous ? dis-je, reportant mon attention sur ma classe. Je parcours la salle du regard, mais personne ne répond.

      Elle lève timidement la main.

      — Oui, mademoiselle ?

      — Presley, Presley James. Elle prononce son nom comme si je devais le connaître, mais il ne me dit rien.

      Je me penche en arrière, m’asseyant sur le bord du bureau, croisant les bras sur ma poitrine. — Et qu’est-ce que l’éthique signifie pour vous, mademoiselle James ?

      — C’est un ensemble de… un code de conduite moral. Des lignes directrices sur la façon dont nous devrions nous comporter. Sa voix est angélique, comme je l’avais imaginée. Aérienne et légèrement aiguë.

      Je hoche la tête. — C’est ce que dit le dictionnaire ou c’est ce que ça signifie pour vous ?

      Elle se mord la lèvre inférieure un instant. — Les deux, je suppose. Je crois que c’est ce qu’est et ce que devrait être l’éthique. La moralité, sinon c’est le chaos, l’anarchie.

      — Et qui décide de ce qui est moral ? Qui décide de ce qui est le chaos ?

      Elle ouvre la bouche, puis la referme brusquement.

      — Mademoiselle James, dis-je, puis je fais un geste vers le reste de la salle, et vous tous d’ailleurs, je vous encourage à penser par vous-mêmes. Nous savons tous comment le dictionnaire définit le mot éthique, mais dans le monde réel, il n’y aura pas de police de la moralité pour vous aider, pour vous guider dans chaque décision. C’est quelque chose que vous devrez déterminer par vous-mêmes. Votre moralité sera basée sur vos propres expériences de vie, vos propres valeurs, etc. Donc, encore une fois, je vous mets au défi de regarder en vous et de déterminer ce avec quoi vous êtes prêts à vivre en ce qui concerne la morale. La vie est une seule et grande zone grise la plupart du temps.

      — C’est ce que vous faites, monsieur Gates ? Elle me regarde sans ciller, le dos raide. — Est-ce que vous prenez vos décisions en vase clos, en vous basant sur votre propre version de la moralité, ou est-ce que vous prenez en compte qu’il y a une idée générale de ce qui est bien et mal lorsque vous concluez vos affaires ?

      Elle est fougueuse… ou peut-être provocatrice. Je n’arrive pas à décider ce qui m’excite le plus. Putain, ce n’est pas du tout la question et c’est l’exact opposé de ce sur quoi je suis censé me concentrer ici.

      Je ne peux pas cacher le sourire qui s’installe sur mon visage. Je réfléchis un instant, passant lentement mon doigt sur ma lèvre inférieure en contemplant ma réponse. Je veux lui faire comprendre, ainsi qu’au reste de la classe, que même s’il y a des règles à suivre ou à respecter, un homme comme moi est bien au-dessus d’elles.

      — Non, dis-je sèchement, en la fixant. — Parce que quand on est aussi puissant que moi, quand on possède la majeure partie de cette ville et que son nom est sur l’entreprise, on établit les règles, mademoiselle James. Je regarde sa gorge se contracter alors qu’elle déglutit nerveusement. Je me penche un peu en avant, baissant la voix pour plus d’emphase, tandis qu’elle serre les mains sur ses genoux, ses articulations devenant blanches.

      — Mais ni vous ni personne d’autre dans cette pièce n’a ce genre de pouvoir, donc je vous suggérerais fortement, à quelqu’un comme vous, de suivre les règles, car sinon vous pourriez faire face à des conséquences que vous n’êtes pas prête à gérer.
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      Mon corps se crispe sous le regard intimidant de Cyrus Gates, tandis que mes joues s’empourprent sous l’effet de l’embarras.

      Cet homme ne se souvient absolument pas de moi. Il faut dire que c’était il y a presque un mois, il avait bu et, si les rumeurs sont fondées, il consomme les femmes comme d’autres… C’est quoi déjà, la suite de l’expression ? Des mouchoirs ? Des sous-vêtements ? Des filtres à café ? Ce n’est pas comme si j’allais me démarquer dans sa longue liste de conquêtes féminines.

      — Qu’est-ce qui t’a pris, Pres ? me demande mon amie Serenity en me donnant un petit coup de coude dans les côtes, mais je garde les yeux rivés droit devant moi, tandis que le professeur Gates poursuit son cours.

      Le regret me tord l’estomac, non pas parce que j’ai répondu à sa question avec autant d’aplomb, mais parce qu’une fois de plus, je n’arrive pas à me défaire de mon attitude rigide qui me pourrit la vie. Je ne veux pas voir le monde en noir et blanc. Je sais qu’il y a beaucoup de zones de gris, surtout dans les affaires, et honnêtement, je donnerais n’importe quoi pour ne pas être aussi réfractaire au risque, pour une fois dans ma vie. J’ai grandi dans un endroit où le bien était le bien et le mal était le mal ; il n’y avait aucune marge d’interprétation… aucune opinion divergente.

      Quand j’ai eu mon diplôme de fin de lycée et que j’ai quitté ma petite ville du centre de l’Illinois pour Chicago et l’université, je voulais faire l’expérience de la vie à ma façon. Comprendre ce que la vie signifiait pour moi, ce en quoi je croyais. Je m’étais promis d’être spontanée et drôle. Que j’allais enfin jeter la prudence aux orties et faire toutes ces choses folles et excitantes que l’on est censé faire quand on est jeune. Mais me voilà, à mon dernier semestre de master, et je marche toujours sur ce fil, comme une équilibriste… j’ai tellement envie de me lâcher, mais je suis trop effrayée par les conséquences possibles.

      J’allume ma tablette et me plonge dans mes notes pendant que le cours se poursuit. J’essaie de rester concentrée sur ce que dit Cyrus, mais je suis hypnotisée par la façon dont il passe nonchalamment la main dans ses cheveux pour les écarter de son front. Il se redresse du bord du bureau sur lequel il était perché, fait glisser sa veste de costume le long de ses bras et la pose délicatement sur le dossier de la chaise derrière le bureau.

      — J’ai l’intention de discuter avec vous de certaines de mes propres expériences dans les affaires, des conneries contraires à toute éthique dont j’ai été témoin, ainsi que de certaines de mes propres actions que des gens ont jugées immorales ou discutables. Je compte aussi vous expliquer pourquoi j’ai pris les décisions que j’ai prises et pourquoi je les assume.

      Il déboutonne négligemment les poignets de sa chemise, retroussant lentement chaque manche pour dévoiler ses avant-bras musclés et hâlés.

      J’ai toujours eu du mal avec l’attirance. J’étais jalouse quand mes amies s’extasiaient sur un type qu’elles trouvaient être l’homme le plus sexy du monde, même des célébrités ou des pop stars. Je n’avais juste jamais rencontré un homme qui me faisait cet effet-là. Ce genre de désir foudroyant qui vous fait flageoler sur vos jambes, fait manquer un battement à votre cœur et vous assèche la bouche… jusqu’à maintenant.

      Enfin, techniquement, c’est arrivé le premier soir où je l’ai vu au Waterhouse. Dès que j’ai entendu le barman mentionner le nom de Cyrus Gates, j’ai tendu l’oreille. Il est vraiment tristement célèbre et ce livre que je lisais, parmi d’autres articles que j’ai vus au fil des ans, a clairement montré que cet homme se fiche de ce que les autres pensent. Il y a quelque chose dans cette attitude je-m’en-foutiste et dans sa façon de se tenir qui est extrêmement attirant pour moi. Un homme si riche, si puissant, que personne ne peut acheter ou influencer, me fait avoir toutes sortes de pensées déplacées. Je sens mon regard se perdre et ma tête s’incliner tandis que je me demande s’il a le même genre de domination et de pouvoir au lit.

      Non ! Ce n’est pas bien, c’est tellement mal à bien des égards. C’est Cyrus Gates, l’homme qui a la réputation d’être l’un des pires hommes de Chicago, qui se trouve être mon professeur et, ah oui, j’oubliais, qui a l’âge d’être mon père !

      Je sens ma gorge se nouer et j’attrape ma bouteille d’eau alors qu’une quinte de toux menace d’éclater. Au moment précis où je la porte à mes lèvres et que je prends une grande gorgée d’eau, je tousse, projetant l’eau à moitié par terre et à moitié sur ma tablette et mes genoux.

      — J’espère que vous vous sentirez à l’aise… est-ce que ça va, mademoiselle James ? Ses sourcils se froncent tandis qu’il tourne son attention vers moi, le reste de la classe faisant de même alors que j’essaie de balayer son inquiétude d’un geste de la main.

      — Ou… oui, je parviens à croasser après avoir avalé le reste de l’eau, hochant vigoureusement la tête pour confirmer ma réponse. J’essuie les gouttelettes d’eau sur ma tablette avec la manche de mon pull, tout en essayant de sécher nonchalamment ma bouche et mon cou où l’eau a coulé.

      C’est un de ces moments où l’on rêve que le sol s’ouvre pour nous engloutir. Si je pensais avoir les joues rouges tout à l’heure, elles sont maintenant en feu.

      Son regard s’attarde sur moi un instant, puis il reprend là où il s’était arrêté.

      — Comme je le disais, je veux que vous vous sentiez libres de discuter de vos réflexions sur ce que je partage avec vous. Comme l’a fait mademoiselle James tout à l’heure. Il me désigne d’un geste, ce qui ne fait qu’intensifier la sensation de brûlure sur mes joues. — Ce cours est pour vous, pas pour que vous ménagiez ma susceptibilité. Ce cours est fait pour que vous appreniez, que vous posiez des questions, même les plus gênantes.

      Je m’enfonce un peu plus dans mon siège, en espérant que si je reste concentrée sur l’écran devant moi, je ne remarquerai pas la façon dont son regard me transperce, comme s’il pouvait lire chacune de mes pensées.

      Dès que la cloche sonne pour signaler la fin du cours, je rassemble mes affaires et je me précipite vers la porte, Serenity me suivant de près.

      — C’était quoi, ça ? dit-elle en me rattrapant. Elle m’attrape l’épaule pour me faire pivoter face à elle.

      — Rien. J’ai juste répondu à la question du professeur Gates.

      Elle m’adresse un sourire malicieux. — Ouais, on a tous vu ça. Je veux dire, c’était quoi cette tension entre vous deux ? Tu le connais ou quoi ?

      — Euh, tout le monde le connaît, c’est Cyrus Gates. Elle me lance un autre regard. — Non, je ne le connais pas, Serenity. C’est juste que ça m’énerve qu’il soit notre professeur associé. Franchement, cet homme qui enseigne l’éthique des affaires ? C’est comme demander à un gamin de six ans avec une dînette de donner un cours de cuisine au Cordon Bleu.

      Serenity glousse, levant les yeux au ciel. — Je ne pense pas que ce soit tout à fait la bonne analogie, mais je vois ce que tu veux dire. Laisse-moi deviner. C’est ce livre sur les milliardaires que tu lisais qui t’a fait le détester ?

      Je hausse les épaules. — Ouais, peut-être.

      — Pres, c’est peut-être une bonne chose d’apprendre de quelqu’un comme lui, quelqu’un qui ne fait pas semblant de suivre toutes les règles alors qu’on sait qu’ils sont bourrés de conneries. Il nous a bien dit qu’il ne nous demandait pas d’agir comme lui ; il nous a même encouragés à remettre en question ses décisions. D’ailleurs — elle tend la main et touche mon coude — on fait notre master en relations publiques, il y a de fortes chances qu’on finisse par représenter quelqu’un comme lui un jour. Tu vas devoir mettre tes sentiments personnels de côté, sinon tu te feras virer sur-le-champ.

      — Tu as raison. Je secoue la tête, mes épaules s’affaissant à la prise de conscience que je suis encore bien trop rigide. J’ai besoin d’apprendre à me détendre, à lâcher prise sur les choses que je ne contrôle pas. Être si stressée et tendue tout le temps ne m’a jamais servi à rien. — Je crois que je travaille encore sur ce point. Pff, maintenant je me sens mal d’avoir surréagi. Pourquoi est-ce que j’ouvre toujours ma grande bouche comme ça ?

      Elle me frotte le dos. — Parce que tu es encore cette jeune fille un peu innocente qui a déménagé en ville pour faire l’expérience de la vie et se lâcher… Tu n’as juste pas encore trouvé comment faire.

      Je repense au jour où j’ai rencontré Serenity, lors de ma première semaine sur le campus de l’Université de Chicago. Nous étudiions toutes les deux le commerce avec le désir de poursuivre avec un master en relations publiques. Elle est instantanément devenue ma meilleure amie, même si elle est mon opposé total. Elle est née et a grandi à Chicago, avait déjà un immense réseau d’amis et connaissait tous les meilleurs endroits branchés et festifs. Moi, par contre, j’ai grandi à trois heures au sud de la ville, dans une bourgade agricole qui avait un seul feu de circulation et où les jeunes conduisaient des tracteurs pour aller à l’école.

      Bien qu’elle m’ait beaucoup aidée à sortir de ma coquille, je n’arrive toujours pas à me défaire de mon image de gentille fille. Je lui avais avoué très tôt dans notre amitié que je voulais me défaire de cette image, que je voulais profiter de la vie et de ma vingtaine, prendre quelques risques et explorer mon côté sauvage. Malheureusement, j’ai été tellement absorbée par mes études et mon stage que quelques soirées de fraternité, deux romances médiocres et de courte durée, et un week-end à Vegas où j’ai passé presque tout mon temps à écrire un devoir dans la chambre d’hôtel ont été le summum de ma folie.

      — En plus, dit-elle, me tirant de mes pensées, on sait toutes les deux que tu es plus intelligente que lui. Ce n’est qu’un homme avec un paquet de fric, alors les gens l’admirent. Elle me fait un clin d’œil. — C’est notre dernier semestre d’études pour toujours ; prends des notes et tire quelques leçons de l’un des hommes les plus puissants d’Amérique. Ça pourrait être utile un jour. Et puis, avoir une relation comme Cyrus Gates dans ce monde, ça ne peut pas être une mauvaise chose, non ?

      Je me mords la lèvre inférieure une seconde en l’écoutant.

      — Tu as raison. Je jette un coup d’œil par-dessus son épaule juste au moment où M. Gates sort du bâtiment et commence à s’éloigner. — Hé, je te rattrape plus tard, dis-je en la contournant. — Merci encore pour le discours d’encouragement, comme d’habitude ! je lui fais un signe de la main en essayant de marcher rapidement sur le trottoir, en évitant les plaques de verglas.

      — Professeur ! je crie presque en contournant le bâtiment vers le parking. — Professeur Gates !

      Il s’arrête et se retourne, un air de confusion sur le visage alors qu’il plisse les yeux face au soleil qui se reflète sur la neige.

      — Bonjour, professeur. Je tente de cacher que je suis à moitié essoufflée.

      Il éclate de rire et secoue la tête. — S’il vous plaît, ne m’appelez pas comme ça.

      — Euh, pardon ?

      — Professeur, dit-il avec ce sourire sexy sur les lèvres, ça me donne l’impression… d’être vieux. Appelez-moi Cyrus, ou M. Gates si vous y tenez.

      — Oh, d’accord, désolée… M. Gates. Je souris nerveusement.

      — Que puis-je faire pour vous, mademoiselle James ? Il semble à moitié agacé en relevant la manche de son manteau pour vérifier l’heure sur sa montre. Ce n’est que maintenant que je réalise à quel point sa silhouette est imposante. Il est tout à fait logique qu’un homme aussi puissant ait aussi l’air de pouvoir arracher son costume et se transformer en super-héros Marvel à tout moment. Il a les épaules larges, le torse épais et saillant, même sous un costume et un manteau d’hiver.

      — Je… euh, je voulais m’excuser en fait, pour tout à l’heure. Il arque un sourcil, comme s’il ne comprenait pas de quoi je parle. — J’aurais pu être plus respectueuse. Je ne voulais pas être dans la confrontation ou paraître moralisatrice quand vous m’avez interrogée en classe. Ce que j’essaie de dire, c’est que je suis désolée de ne pas avoir réfléchi de manière critique et de m’être mise sur la défensive quand vous m’avez mise au défi.

      — Je n’ai perçu aucun manque de respect, mademoiselle James. Passez une bonne journée. Il se retourne vers sa voiture.

      — Vous ne vous souvenez pas de moi, n’est-ce pas ?

      Merde. Je n’avais pas prévu de lui rappeler notre petite interaction, mais encore une fois, avant que je puisse réfléchir, les mots sortent de ma bouche.

      Ses épaules se redressent et il se retourne pour me regarder, ses yeux m’étudiant un instant.

      — Le Waterhouse. J’étais la femme au bar… qui lisait le livre. Celle qui a dit que vous n’étiez pas un homme très gentil. Je fais une pause, attendant une réaction, mais il continue de me fixer, ce qui me rend encore plus nerveuse. — J’imagine que je devrais aussi m’excuser pour ces commentaires, hein ? Je souris, en espérant qu’il en rira.

      La reconnaissance lisse son visage auparavant perplexe et un sourire se dessine au coin de sa bouche. — C’est vrai… la femme du bar. La façon dont il le dit me donne des papillons dans le ventre. Son regard change, devient plus sombre alors qu’il le promène le long de mon corps, puis le remonte lentement. Il passe lentement la main sur sa mâchoire comme s’il réfléchissait à ce qu’il allait dire. Puis il fait un pas vers moi.

      — Ne vous excusez jamais d’être honnête, mademoiselle James, et ne… — il plisse les yeux et mon estomac se serre — ne compromettez jamais vos convictions parce que vous pensez avoir dépassé une limite ou devoir des excuses à quelqu’un pour les avoir exprimées. Il recule et se retourne pour regagner sa voiture, mais s’arrête après seulement deux pas.

      — Encore une chose, mademoiselle James. Il ne se retourne qu’à moitié pour me faire face. — En tant que jeune et belle femme, n’ayez jamais peur de tenir tête à un homme comme moi, peu importe à quel point cela pourrait être perçu comme un manque de professionnalisme ou de respect, parce que ce monde est plein de loups qui vous baiseront avant de vous jeter et qui seront acclamés pour ça. C’est la seule leçon que vous devez retenir de ce cours ce semestre. Je ne suis peut-être pas un type bien, mais je ne vous mentirai pas.

      Je le regarde monter dans sa voiture de sport noire et élégante sans un mot de plus et s’éloigner. Son conseil pèse lourdement dans l’air, j’essaie de comprendre, mais le seul mot qu’il a prononcé et qui semble résonner à mes oreilles est belle.

    

  


  
    
      
        
          
            Chapitre 3

          

          
            Cyrus

          

        

      

    

    
      Je tapote du bout des doigts sur mon bureau, l’image de Presley dans son sweat à capuche trop grand en cours aujourd’hui ne me quittant pas, ses cheveux relevés en un chignon haut sur le sommet de sa tête et quelques boucles rebelles s’accrochant à sa nuque.

      Les deux dernières semaines ont été plus difficiles que prévu… Et merde, elles ont été un véritable supplice. La voir tapoter sur sa tablette, ses lunettes rendant ses yeux de biche déjà immenses encore plus grands, pendant que j’essaie de rester concentré sur le cours que je donne, me rend fou. Quand elle s’est excusée auprès de moi l’autre jour, j’ai eu envie de la plier sur le capot de ma voiture et de lui fesser les fesses nues jusqu’à ce qu’elles deviennent roses. Pour lui apprendre à ne pas s’excuser d’être audacieuse et de se défendre. Et aussi pour lui apprendre à ne pas me répondre.

      — Cyrus. Cyrus, est-ce que tu m’écoutes au moins ?

      — Hmm ? ai-je fait en levant le menton de la main sur laquelle il reposait pour regarder un Nelson agacé et mon avocat, Terry, assis à côté de lui.

      — J’ai dit : « Est-ce que tu m’écou⁠— »

      — Je vous ai entendu, l’ai-je coupé. J’écoute.

      Il a poussé un soupir exaspéré. — Comme je le disais, nous avons une réunion avec Meridian dans moins de deux semaines. Ils veulent discuter de la suite du contrat et de la forme que cela prendrait.

      — De la forme que cela prendrait ? Cette phrase a attiré mon attention.

      — Oui, a répondu Terry en se penchant un peu en avant sur sa chaise.

      — C’est-à-dire, Terry ? Qu’est-ce que ça veut dire exactement ? Si j’achète une entreprise pour des milliards de dollars, putain, qu’est-ce qu’ils ont à dire sur la forme que prendront les choses ? Je suppose que j’ai manqué ce cours à l’école de commerce, celui où une boîte empoche des milliards, puis peut encore me dire putain ce que j’ai le droit de faire de ma propre entreprise.

      J’ai levé la main pour desserrer ma cravate. J’avais tendance à m’emporter beaucoup plus vite ces derniers temps et ça commençait à me faire chier. C’était ce contrat, le fait qu’ils ne se contentaient pas de me souffler dans le cou, mais qu’ils m’épiaient aussi par-dessus mon épaule comme si j’étais redevenu un putain d’adolescent, attendant que je fasse une connerie pour pouvoir tout annuler et se barrer. Peut-être que c’était à moi de me barrer. Je n’avais pas besoin de cet argent et je n’avais pas besoin de ce stress supplémentaire.

      Ah, putain, qui est-ce que j’essaie de tromper ? Je sais que ce n’est pas seulement ça… Merde, ce n’est même pas le plus gros du problème. C’est elle… Presley. Chaque fois que mon cerveau n’est pas concentré sur le travail, et la moitié du temps où il est censé l’être, il est concentré sur elle. Sur son cou fin, sur la façon dont ses doigts délicats s’enroulent autour de la base de sa nuque quand elle réfléchit. Sur le bout de sa langue rose qui s’aventure et glisse lentement sur sa lèvre inférieure pulpeuse pendant qu’elle tape au clavier.

      — C’est-à-dire que Meridian veut maintenir son conseil d’administration actuel en place une fois l’acquisition finalisée. Ils veulent préserver l’intégrité de l’empire familial qu’ils ont bâti, même après la prise de contrôle par Gates Enterprises.





OEBPS/images/aw-logo-updated.jpg





OEBPS/images/logo-feminine-signature-logo-2.jpg





This Font Software is licensed under the SIL Open Font License, Version 1.1.
This license is copied below, and is also available with a FAQ at:
http://scripts.sil.org/OFL


-----------------------------------------------------------
SIL OPEN FONT LICENSE Version 1.1 - 26 February 2007
-----------------------------------------------------------

PREAMBLE
The goals of the Open Font License (OFL) are to stimulate worldwide
development of collaborative font projects, to support the font creation
efforts of academic and linguistic communities, and to provide a free and
open framework in which fonts may be shared and improved in partnership
with others.

The OFL allows the licensed fonts to be used, studied, modified and
redistributed freely as long as they are not sold by themselves. The
fonts, including any derivative works, can be bundled, embedded, 
redistributed and/or sold with any software provided that any reserved
names are not used by derivative works. The fonts and derivatives,
however, cannot be released under any other type of license. The
requirement for fonts to remain under this license does not apply
to any document created using the fonts or their derivatives.

DEFINITIONS
"Font Software" refers to the set of files released by the Copyright
Holder(s) under this license and clearly marked as such. This may
include source files, build scripts and documentation.

"Reserved Font Name" refers to any names specified as such after the
copyright statement(s).

"Original Version" refers to the collection of Font Software components as
distributed by the Copyright Holder(s).

"Modified Version" refers to any derivative made by adding to, deleting,
or substituting -- in part or in whole -- any of the components of the
Original Version, by changing formats or by porting the Font Software to a
new environment.

"Author" refers to any designer, engineer, programmer, technical
writer or other person who contributed to the Font Software.

PERMISSION & CONDITIONS
Permission is hereby granted, free of charge, to any person obtaining
a copy of the Font Software, to use, study, copy, merge, embed, modify,
redistribute, and sell modified and unmodified copies of the Font
Software, subject to the following conditions:

1) Neither the Font Software nor any of its individual components,
in Original or Modified Versions, may be sold by itself.

2) Original or Modified Versions of the Font Software may be bundled,
redistributed and/or sold with any software, provided that each copy
contains the above copyright notice and this license. These can be
included either as stand-alone text files, human-readable headers or
in the appropriate machine-readable metadata fields within text or
binary files as long as those fields can be easily viewed by the user.

3) No Modified Version of the Font Software may use the Reserved Font
Name(s) unless explicit written permission is granted by the corresponding
Copyright Holder. This restriction only applies to the primary font name as
presented to the users.

4) The name(s) of the Copyright Holder(s) or the Author(s) of the Font
Software shall not be used to promote, endorse or advertise any
Modified Version, except to acknowledge the contribution(s) of the
Copyright Holder(s) and the Author(s) or with their explicit written
permission.

5) The Font Software, modified or unmodified, in part or in whole,
must be distributed entirely under this license, and must not be
distributed under any other license. The requirement for fonts to
remain under this license does not apply to any document created
using the Font Software.

TERMINATION
This license becomes null and void if any of the above conditions are
not met.

DISCLAIMER
THE FONT SOFTWARE IS PROVIDED "AS IS", WITHOUT WARRANTY OF ANY KIND,
EXPRESS OR IMPLIED, INCLUDING BUT NOT LIMITED TO ANY WARRANTIES OF
MERCHANTABILITY, FITNESS FOR A PARTICULAR PURPOSE AND NONINFRINGEMENT
OF COPYRIGHT, PATENT, TRADEMARK, OR OTHER RIGHT. IN NO EVENT SHALL THE
COPYRIGHT HOLDER BE LIABLE FOR ANY CLAIM, DAMAGES OR OTHER LIABILITY,
INCLUDING ANY GENERAL, SPECIAL, INDIRECT, INCIDENTAL, OR CONSEQUENTIAL
DAMAGES, WHETHER IN AN ACTION OF CONTRACT, TORT OR OTHERWISE, ARISING
FROM, OUT OF THE USE OR INABILITY TO USE THE FONT SOFTWARE OR FROM
OTHER DEALINGS IN THE FONT SOFTWARE.



OEBPS/images/lft-french-cover.jpg
i UNE ROMANCE BE M| EIARDAIRE

2
RS ™
c‘./;f \',‘ 7

AREETXY S™ WINT ER






OEBPS/images/untitled-design---2025-12-19t132617210.jpg





